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iitç Les circonstances consécutives au 19 Juillet 1936 devaient provoquer l'é-
closion d'Organismes et d'Institutions répondant à de multiples nécessités 
sociales nouvelles. Une de ces fondations, modeste mais non pas moins inté-
ressante, est le FOYER DU FRANÇAIS ANTIFASCISTE, a Barcelone. 

Ce Centre est installé dans un confortable immeuble mis à la disposition 
des fondateurs par la Généralité de Catalogne, et situé dans un des plus 
beaux quartiers de la ville; l'Avenue du Tibidabo, tout près de la célèbre 
colline du même nom. 

Cette Maison a été dès lors spécialement aménagée pour recevoir, dis-
traire et loger au besoin les Français qui, séjournant dans l'Espagne réĵ u-
blicaine à un titre quelconque, demandent à la Capitale catalane un lieu ac-
cueillant de repos et de camaraderie entre compatriotes. 

Le FOYER DU FRANÇAIS ANTIFASCISTE offre gratuitement à ses 
hôtes non seulement des salles de réunion, une magnifique bibliothèque, des 
salles de jeux: billard, ping pong, etc., des jardins agréables, mais aussi 
des repas, des chambres a coucher, des salles de bain... Ainsi, mieux qu'un 
local social toujours quelque peu étranger et froid, le Français de passage 
y trouvert-il en quelque sorte un domicile personnel agrémenté de nom-
breux attraits et réchauffé d'attentions quasiment familiales. 

Mais, quel que soit le charme ou l'utilité pratique d'une telle œuvre, 
l'objectif de celle-ci ne se limite point à fournir ces avantages en somme 
matériels et passagers. Le FOYER DU FRANÇAIS ANTIFASCISTE croit 
devoir remplir une mission à la fois plus humaine et plus durable. Ce n'est 
pas par une simple coincidence de dates qu'il est né en même temps que 
cette évolution sociale dont s'inspirent les dérriocrates espagnols. L'assis-
tance que prétend apporter le FOYER aux Français antifascistes à Barce-
lone ou en Espagne est une manifestation de cet internationalisme créateur 

espagnols et catalans. 
Aider, seconder, animer l'antifasciste français qu'a attiré sur le sol ibé-

rique le magnifique exemple de notre propre lutte antifasciste, l'accueillir 
et au besoin le réconforter comme un frère, non seulement dans la période 
préparatoire d'aujourd'hui mais encore et surtout dans la période active et 
féconde de demain, voilà, en termesgénéraux, notre pensée et notre but. 

Déjà, notre FOYER a donné des preuves de sa vitalité, et sa vogue va 
grandissant. Tous les jours, nos amis affluent, et du matin au soir les salles 
et les jardins sont emplis d'une animation à peu près ininterrompue. Les 
réunions armoncées à l'occasion de diverses visites officielles ônt été par-
ticulièrement intéressantes. 

L'AVANT-GARDE, que nous créons aujourd'hui, sera envoyé gratuite-
ment à ceux de nos amis français qui, d'un point quelconque d'Espagne, 
;nous en fera la demande. Par ce journal, il leur sera possible de lire en 
français — ce qu'il ne leur est guère facile de faire par ailleurs — les prin-
cipales nouvelles de leur pays et de la Péninsule; les commentaires relatifs 
;aux péripéties importantes de la guerre et de la Révolution, et, aussi, quel-
ques notes gaies destinées à distraire un instant des soucis de l'heure pré-
sente. Ils trouveront dans notre organe des notes concernant la vie de notre 
FOYER, des nouvelles des camarades de passage, un «courrier». Les colon-
nes de L'AVANT-GARDE leur seront ouvertes pour toute collaboration 
spontanée d'intérêt littéraire, social ou documentaire. En résumé, notre 
journal sera le prolongement jusqu'aux points les plus reculés de l'Es-
pagne républicaine, — et ils reculeront encore! — de l'Oeuvre que poursuit, 
à Barcelone, le FOYER DU FRANÇAIS ANTIFASCISTE. 

Mais assez de présentation et au travail! 

Un des pavillons du F O Y E R 

l i ' h o r r e u r d e M a l a g n a 

Les lecteurs ont été informés de la 
prise de Malaga, et de l'exode de la 
population de cette Province vers le 
Nord, vers Almeria. Les circonstances 
déterminantes de ce revers républicain 

In fa i l l ib le 
mais ignorant . . . 

Donc le Vatican vient de lancer une 
nouvelle encyclique contre le «commu-
nisme athée» (?), divisée en chapitres, 
paragraphes et pai-agraphes numérotés. 

L'«infaillible» pamphlétaire pontifi-
cal manifeste une remarqiiable igno-
rance des questions qu'il traite. «La 
doctrine du communisme, écrit-il, a 
pour fondement le principe du maté-
rialisme historique déjà prôné (sic) par 
Marx, DOCTRINE QUI ENSEIGNE 
QU'IL N'EXISTE QU'UNE SEULE 
REALITE: LA MATIERE.» 

Nous ejigageons vivement Sa Sainte-
té à suivre les cours de l'Ecole Socia-
liste, où on lui enseignera que le déter-
minisme ou matérialisme économique 
de Karl Marx est une interprétation de 
l'histoire qui n 'a, en soi, RIEN DE 
COMMUN AVEC LE MATERIALIS-
ME PHILOSOPHIQUE, EXPLICA-
TION METAPHYSIQUE DU MONDE, Tous vos efforts ne m'empêcheront pas de soulever le monde. 

sont mal connues ; je ne m'en occupe-
rai pas; je ne veux rapporter ici que 
l'épisode de l 'évacuation. Impression-
né par les descriptions terribles qui en 
ont été données, j 'ai voulu, avant d'al-
ler aux informations personnelles, at-
tendre qu 'un peu de calme ait eu le 
temps de revenir dans l 'esprit des res-
capés, añn que l 'hallucination de leur 
épouvante encore inapaisée n'exerce 
une fâcheuse influence sur l 'exactitude 
de leurs souvenirs. ; 

Des milliers de réfugiés ont déjà été 
distribués dans les diverses localités 
de Catalogne. Il en reste encore quel-
ques centaines à Barcelone. Je suis allé 
au jourd 'hu i les voir au «Pueblo Es-
pañol». 

Le «Pueblo Español» est un village 
espagnol typique, ' ediñé dans les jar-
dins de Montjuich à l'occasion de l 'Ex-
position de 1929. Il est typique en ce 
sens, que chacune de ses maisons est 
l'évocation d 'une maison caractéristi-
que de chaque région espagnole, ou 
même la copie fidèle de certaines mai-
sons célèbres. Ce fut , avec les extra-
ordinaires jeux d 'eaux lumineuses, le 
clou de l 'Exposition. 

Or, c'est dans les ruelles du «Pueblo 
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L' A VANT-G ARDE 
Español», dont plusieurs sont nette-
ment andalouses, que je suis allé cher-
cher mes Malagueños. Voici un ta-
bleau que Velazquez n'eut pas dédai-
gné : Quatre ou cinq hommes assis de-
vant une porte, immobiles et silen-
cieux. Ils n'ont sans doute plus rien à 
se dire. Ils sont minables et sombres. 
Mais l'un d'eux a gardé son chapeau 
«castoreño» au large bord plat. Et c'est 
tout Malaga qu'il porte sur lui. D'au-
tres sont assis sur le sol ou cheminent 
sans but et sans pensée... Il y a quel-
que chose de poignant à voir ces pau-
vres gens, désormais sans foyer, errer 
devant ces fenêtres «enrejadas» et sous 
ces balcons où rient les rouges oeillets 
«reventones», comme si, après avoir 
fui sur les routes d'Espagne un irréel 
cauchemar, ils s'étaient arrachés à leur 
rêve affreux et avaient retrouvé le lieu 
natal, plus'charmant que jamais! 
Hélas, il ne s'agit pas d'une illusion... 
Faut-il vous dire ce qui s'est passé? 

Je n'ose en essayer le récit. 
Regardez la carte. Marbella. Un peu 

plus haut, Malaga. .Un peu plus haut. 
Motril. Plus haut, Almeria. La ligne 
de la route se confond avec celle de 
la côte. Le flot rutilant de soleil, la 
route, et en dedans, les champs de can-
ne à sucre ou l'escarpement des hau-
teurs immédiates. 

Les Républicains tenaient, le long de 
la côte, une étroite bande de terre qui 
finissait vers Marbella, point de lutte. 
A l'intérieur. Antequera, Alfamateo, 
Ventas de Zafarraga. C'est à peu près 
le front, rideau parallèle à la mer. 

Que s'est-il passé? Dans le «boque-
te» de Zafarraga, défllé que défendent 
les miliciens, (avec quatre mitrailleu-
ses qui ne s'arrêteront, rouges d'avoir 
tant tiré, que lorsqu'il n'y aura plus 
de bandes) combien de nouveaux rangs 
d'Italiens sont passés sur combien de 
rangs fauchés? Ils ont passé. Le rideau 
tombe. Le front s'écroule : de Ante-
quera, on descend par Almogia, de 
Alfamateo par Colmenar, de Ventas de 
Zafarraga on va descendre sur Motril. 
Malaga va être prise dans la souriciè-
re... Je répète qu'on ne sait pas ce qui 
s'est passé. 

Dimanche soir, sept février. Sauve 
qui peut! Et voila en marche le trou-
peau de quatre-vingts, cent mille per-
sonnes, que grossiront les fuyards des 
alentours. Une seule route, qui longe 

mer, la plage même. La fuite, dès 
la nuit du dimanche, va durer une se-
maine... pour ceux qui arriveront! 
Une semaine sans pain, sans eau, avec 
comme seul aliment le «cañadú» (la 
canne à sucre) qu'on arrachera et 
qu'on mâchera touj; en se traînant. 
Cent, cent vingt, cent cinquante mille 
fugitifs! Deux cent vingt kilomètres 
jusqu'à Almeria! 

Six jours, six nuits! Dans cette co-
hue qui rampe sur la route, parmi ces 
femmes qui tombent, ne pouvant plus 
porter l'enfant qu'elles ont sur les bras 
ou dans le ventre, ces pauvres ñlles 
dont l'une, chaque fois qu'elle me par-
le des bombes, fait d'instinct le geste 
de plonger, bras en avant, dans le fos-
sé, ces vieillards qui me montrent au-
jourd'hui leurs pieds déformés, ces 
blessés que l'on se passait de l'un à. 
l'autre jusqu'à ce qu'on les abandonne 
pour toujours, sur tout ce tas miséra-
ble... Poum! Poum! La route vole en 
poussière, des corps humains sautent 
et retombent en morceaux. Poum! 
C'est un cheval qui se déchiquète sur 
le talus avec la grappe confuse qu'il 
portait. Poum! Une auto que son con-
ducteur avait mise en deuxième pour 
pouvoir sauter et s'aplatir dans la ri-
gole éparpille une pluie de ferraille 
sur les malheureux qui s'accrochaient 
à elle. Poum! Poum! Poum! Un 
grand vide : Dans ces cinquante mè-
tres il n'y a plus rien debout. Poum! 
Cet arbre et les pauvres diables qui 
l'avaient pris pour refuge, tout cela a 
disparu. Poum! Dans ce champ de 
canne à sucre, les joncs arrachés re-
tombent, fusées éteintes, et ceux qui 
s'y étaient dissimulés ne se relèveront 
pas. 

Le «Canarias» et le «Cervera» n'ont 
pas besoin de viser. Ils sont là à quel-
ques brasses. Ils présentent le flanc ou 
la pointe, ils tournent, ils caracolent. 

Où qu'ils tombent, les obus rencontre-
ront la masse noire qui se meut sur la 
route. Et ça n'arrêtera pas. Quand l'un 
est vide, l'autre le remplace. Le jeu 
de massacre est ininterrompu et in-
faillible. Deux croiseurs, dix avions. 
Poum! Poum! Et de même que les 
navires vont se ravitailler à Melilla, 
les avions vont se ravitaiher à Séville. 
D'ailleurs, ils n'ont plus de bombes? 
Ils descendent. Ah! que la route est 
belle! Quel merveilleux et agréable 
exercice! Ta ta ta ta... A vingt mè-
tres, ils passent, s'inclinent et arrosent. 
Ah! le bel ouvrage! Ta ta ta ta... Et 
inutile de se cacher dans les cannes, 
à sucre! La cachette est éventée, aussi 
les fugitifs ne l'utilisent-ils plus... 

Au sol, une détonation part. Plu-
sieurs autres. Une riposte? iNon. C'est 
un fuyard qui a sorti son revolver, qui 
tire à droite et à gauche sur ses frères 
de misère et qui se tue. OJI continue, 
on marche, on tombe. Au passage d'un 
pont, un homme saisit sa femme, la 
jette à l'eau et saute. Tant mieux: ils 
ne connaîtront pas la tuerie du Pont 
de Motril, détruit à bout portant, à 
coups de canon, alors qu'il était char-
gé de fugitifs. Des cris d'horreur. Ceux 
qui ne pouvaient plus marcher cou-
rent. Derrière eux, des camions blin-
dés, des mitraiUeuses! Ta ta ta ta ta... 

Pour ceux qui survivront, six jours, 
six nuits de cette horreur! 

—Vous, Miguel Gonzalez Torres, qui 
avez-vous perdu ? 

—Tous ! Je suis seul ! Il y avait ma 
femme, mes enfants, mes parents... 

—Morts? 
—Morts... disparus... je n'en sais 

rien... 
—Vous, José Mesa Atienzo? 
—Quatre enfants... 
—Vous, Antonio Diez Cati? 
—Ma compagne, Marciana... 
Je l'arrête : 
—Inutile—lui dis-je. 
Il me regarde. La lumière qui s'était 

ahumée dans ses yeux s'éteint. 
—Ah! ce n'était pas pour la faire 

rechercher?... 
Il s'éloigne, seul, seul... Pauvre gar-

çon! 
—Vous, Joaquín Giménez? 
Je trouve dans le visage de. celui-ci 

je ne sais quelle étrange sérénité. Il a 
perdu toute sa famille, toute ! Et Fran-
cisco Morales Moreno, lui aussi, est 
seul survivant... 

—Et vous, Francisco Romero Ro-
man? 

—Nous sommes partis dix. Nous 
sommes arrivés deux à Almeria... 

J'ai demandé de part et d'autre : 
—Combien de morts? 
Tandis que je questionnais sur ce 

point, un pauvre gars qui passait fait 
de son bras maigre un grand geste qui 
fauche tout dans l'air. Et il me dit: 

—Mettez cinq cent mille morts!... 
On essaie discrètement de lui en fai-

re rabattre. Il s'en va et nous l'enten-
dons qui répète : 

—Cinq cent mille morts... cinq cent 
mille morts... 

D'après les estimations les plus pru-
dentes, on peut dire que quatre ou 
cinq mille êtres sont tombés, dans la 
deuxième semaine de février, sur la 
route infernale. 

Je m'arrête. Je n'ose rappeler à ces 
malheureux les instants effroyables 
qu'ils ont vécus. Je leur laisse le sou-
venir de ces séparations, de ces déchi-
rements, là bas, sur le calvaire de Ma-
laga à Almeria. Partis de Malaga sous 
le bombardement, poursuivis sans ré-
pit pendant six ou sept jours par deux 
navires et une dizaine d'avions, arri-
vés à Almeria pour y -trouver un nou-
veau bombardement, ils ont erré sans 
manger, sans boire, sans dormir, dé-
nudés, hagards... Chose étrange, l'hor-
reur même du destin qu'ils ont subi, 
disproportionné à leur condition infi-
me, écrase en eux l'esprit de vindicte 
et il ne leur vient même pas à l'idée 
de maudire les exécuteurs immédiats. 
Ils se plaignent du supplice et ne son-
gent guère aux bourreaux... 

Je m'éloigne, un peu confus d'avoir 
osé réveiller chez ces malheureux le 
deuil dont leur cerveau et leur cœur 
sont accablés. 

J. ARNAUD 

Marie Renée Clement 
La modestie est une vertu... faculta-

tive. Dire la vérité est un devoir impé-
ratif. J'opte pour ceci. D'ailleurs, la 
modestie est toute personnelle, et il ne 
s'agit pas de moi. Je puis donc, profi-
tant de ce que Marie Renée Clément 
n'est pas ici, vous parler d'elle. Elle 
m'attrapera peut-être quand elle sera, 
de retour? Bah! La Madelon pour 
nous n'est pas sévère... 

L'autre jour, je voyais au Foyer du 
Français Antifasciste cette jeune fem-
me active et accorte, recevant les visi-
teurs, faisant les honneurs de la Mai-
son, saluant ceux-ci, répondant aux 
appels de ceux-là, apportant ici un jeu 
de cartes, là-bas un vermouth, à tous 
un sourire. Amabilité, douceur, em-
pressem̂ent. J'ai demandé : 

—Qui est cette personne? 
—Nous l'appelons la Madelon—m'a-

t-on dit. 
—Mais encore? 
—C'est Marie Renée Clément, la 

femme de ce grand que vous voyez là. 
Ce sont eux, c'est surtout ehe, qui a 
tout fait ici. 

J'appris alors que M" Clément était 
ouvrière dans un magasin de la ville; 
ayant accompagné son mari au front, 
cette femme au cœur délicat sentit la 
nécessité d'une œuvre d'assistance en 
faveur de ceux qui, comme certains 
camarades de son mari, se trouvaient 
sans famille sur le territoire espagnol. 

Rentrée à Barcelone, elle se mit à 
l'œuvre. Un édifice ayant été obtenu 
grâce au patronage du Commissariat 
de Propagande de la Généralité de Ca-
talogne, il fallait l'aménager. Il fallait 
des fonds. Il fallait une foule de ces 
petites choses domestiques qui révèlent 
dans une maison l'œil et la main d'une 
femme attentive; il fallait accomplir 
ces innombrables menus travaux d'or-
ganisation et de propagande qui n'en 

finissent plus dans de semblables en-
treprises... Marie Renée «en mit un 
coup». Elle continue: en ce moment 
elle est en France pour faire connaître 
notre Foyer. Grâce à elle, ça marche. 
Ça marchera! D'ailleurs on veut, pa-
rait-il, faire mieux... 

Marie Clément donne au Foyer ce 
caractère d'affabilité charmante et 
éveillée qu'il n'est pas tellement facile 
de savoir nuancer exactement... 

Et cela contribue peut-être pour une 
grosse part au succès du Foyer... 

Décidément, je tacherai de ne pas y 
reparaître de longtemps quand elie 
sera i-evenue. Je vous dis qu'elle me 
grondera. Mais elle doit le faire si gen-
timent ! 

J. A. 

Madelon, toujours pleine de dévouement et d'entrain 

C t, I c 
A la mairie de Clichy le drapeau roiige est en berne 

Six morts, soixante blessés graves 
ont été couchés sur le pavé de Clichy 
par les factieux installés dans la police. 
Telle est l'œuvre du fascisme, au ser-
vice de Hitler, qui n'a pas reculé de-
vant un tel crime, pour essayer de 
rompre le Front Populaire. 

Effort aussi vain que criminel! 
La grève générale, d'une demi-jour-

née, des travailleurs de la région pari-
sienne a été mise sous le signe d'une 
unanimité sans précédent. Même le 
12 février n'avait pas réuni aussi par-
faitement la totalité des travailleurs 
dans leur protestation. 

Cette grève, ferme, digne, n'a pas été 
seulement l'expression de la volonté 
des ouvriers d'usine. 

Elle a été celle de l'immense majo-
rité de la population. 

Elle a traduit ce sentiment de cha-
cun : 

«Il faut que cette sanglante aventure 
ne se reproduise pas. La France ne 
veut pas voir couler le sang de ses fils. 

Et pour que le sang ne coule plus, il 
faut mettre en prison les agents de la 
Peste Brune. Il faut agir désormais 
sans faiblesse. Il faut débarrasser sans 
délai la police, l'armée, l'administra-
tion des factieux qui y sont restés. Il 
faut dissoudre les ligues. Qu'on mette 
les chefs hors d'état de nuire. Et les 
petites gens qu'ils ont trompés ne res-
teront pas si longtemps éloignés de 
nous. 

»Quant à nous, les honnêtes gens de 
France, nous resserrerons davantage 
notre unité, nous serons plus vigilants 
que jamais pour déjouer les provoca-
tions de toute nature, pour arriver à 
la réalisation du programme pour quoi 
nous avons voté.» 

Paix et Liberté demande à tous ses 
amis de redoubler d'ardeur, pour l'ap-
plication du programme du Front Po-
pulaire, pour l'union des honnêtes 
gens dans les comités de masse. 

(De «Paix et Liberté».) 
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VA VANT-GAÍiDE 

éditorial de ''Solidaridad Obrera'' du SO-3-1937 

Gagner l a guerre!!! 
Telle doit être la préocupation pri-mordiale de tout vrai antifasciste. Pour atteindre cet objectif, l'union de tou-tes les activités de l'arrière-garde est plus que jamais indispensable. Toutes les organisations politiques, économi-ques et syndicales doivent rechercher la solution immédiate de tous les pro-blèmes liés, d'une façon directe avec la lutte antifasciste. 
Se proclamer révolutionnaire ou amant de la liberté ne suffit plus dans les heures présentes : chacun se doit de démontrer par son action person-nelle, par des faits concrets son ardeur révolutionnaire. Dans cet ordre d'idées, les masses prolétariennes de Catalogne nous ont donné les plus grandes preu-ves d'hostilité à la réaction capitaliste. 
Alors que le tragique encerclement de Madrid prenait d'alarmantes pro-portions, l'aide rapide apportée à no-tre héroïque capitale est une preuve tangible de l'esprit d'entr'aide et de solidarisation du prolétariat catalan. 
Vu la situation miUtaire et politique, le siège de la «ViUa del Oso y del Ma-droño» était imminent; mais l'action combinée des forces de 1'« Armée Po-pulaire» et des travailleurs organisés -de l'arrière-garde rendit vaine la me-nace, mettant en déroute par une série de brillantes actions, les divisions ita-liennes qui opèrent sur le fi'ont de Guadalajara. Les désastres successifs qu'ont subi les hordes de Mussolini, ont transformé radicalement la situa-tion militaire de nos divers fronts, no-tamment le front de Madrid, notre ville martyre. Après cela, nous ne pouvons consi-- dérer comme une sérieuse menace, la présence dans les files factieuses, de ces «macarronis motorisés». . . JVIalpé cela, il est de notre devoir de ne 'pas nous abandonner a un opti-misme exagéré, qui serait pour nous très périlleux dans les circonstances actuelles. Dès les premières victoires obtenues dans le secteur de Guadala-jara, nous pressentions déjà les incon-vénients qui en pourraient résulter. Certes, les victoires partielles doivent nous réjouir, mais ne doivent, sous aucun prétexte nous laisser emporter vers un enthousiasme exagéré, qui nous masquerait les problèmes les plus immédiats de la guerre. 
La guerre impose à chacun des sacri-fices sans pareils. «Celui qui veut quel-que chose doit être prêt à la payer son prix.» Nous ne pouvons oublier un instant notre devoir sacré d'ajuster no-tre activité aux nécessités des valeu-reux camarades qui luttent avec un hé-roïsme qui en impose au monde entier, sur tous les fronts de combat. 
Lorsque les nécessités de la guerre exigent la totalité des hommes et de l'armertient, le devoir de tout antifas-ciste est de s'enrôler sans délai dans les rangs de l'Armée Populaire Révo-lutionnaire. De plus, il serait criminel de s'opposer à l'envoi au front des fu-sils, mitrailleuses, et en principe de toute arme offensive inutilement déte-nue à l'arrière-garde. L'ordre public peut aisément être maintenu à l'arrière par la mobilisation des hommes de cin-quante ans, qui abondent dans notre région. Il faut enfin convenir du fait que la victoire dans la guerre est for-tement liée à l'unité dans l'arrière-garde Antifasciste. 
Les luttes intestines ou partisanes, les manoeuvres politiques vieux style et à courte vue, les attaques diverses qui se manifestent, hélas trop souvent entre les partis politiques prolétariens et antifa.scistes, cependant imbus d'un même idéal, diminuent considérable-ment le dynamisme offensif et la com-battivité de nos soldats. Nous devons comprendre qu'il n'est guère encoura-geant d'aller au combat, en sachant que l'arrière-garde n'est pas soutenue dans l'action militaire par un peuple étroitement uni dans un commun idéal de victoire, et qu'il existe, contre toute 

raison, des masses populaires divisées par des rancoeurs mesquines et des ri-valités de partis. 
Nous devons hélas confesser que trop de, gens se vouent fréquemment au sport stupide d'ébrêcher par des me-nées insidieuses, les fraternelles rela-tions qui doivent exister entre les pro-létaires. Trop d'éléments, aveuglés par un désir de prédominance partisane, oublient trop souvent que la victoire est seulement possible moyennant l'u-nion des efforts et volontés de tous en un lien serré qui fort de son union neutralise et abatte l'action criminelle de l'ennemi. 
Il est nécessaire de noïis souvenir que les «Nationaux» sont,italiens, alle-mands, maures, portugais, etc., et que les généraux félons comptent infini-ment sur l'aide avouée des grandes puissances fascistes. Nous autres, ne pouvons en échange compter que sur l'aide morale de la Russie et du Mexi-que, lesquels pour raisons de distance, ne peuvent nous prêter l'appui efficace que nous attendons d'eux et qu'ils dé-sireraient nous accorder. 
Dans les circonstances présentes, si nous considérons opportun de consa-crer le temps et les énergies précieuses à̂ rallumer ou entretenir le feu de mes-quines discordes, luttant avec les ar-mes ignobles du mensonge et de la ca-lomnie sur les autres secteurs de la lutte antifasciste, par incompréhension ou intolérance ignorante, nous devrons alors admettre que le bon sens com-mun est un article de luxe et que la mauvaise foi et le non sens ont trouvé en nous une proie vraiment facile. 
Nous nous trouvons bloqués par les forôes capitalistes, auteurs de la farce dé la «Non-intervention» et le moment n'est pas propice pour nous d'imiter ies lapins de la fable. L'heure h'ést plus aux discours, mais à l'action! Et pour travailler efficacement et faire œuvre utile, nous devons créer et en-tretenir de cordiales et fraternelles re-lations entre nous tous, qui animés du même idéal sommes appelés à travail-ler en commun. 

Le Journal Mural du Foyer 

Nul ne doit tenter d'imposer son opi-nion personnelle aux autres car par une telle action la concorde et l'union .séralent impossibles et la déroute en serait le plus sûr résultat. 
Au dessus de toutes les divergences doctrinales, tactiques et d'interpréta-tion, il y a un objectif unique, com-mun et qui doit être le plus sûr stimu-lant : Gagner la guerre, coûte que coû-te et malgré tout. 

—Souriez un peu:' on vient de bombarder Madrid. 

La guerre d'Espagne a démontré que la suprématie militaire 
des pays fascistes n'est qu'un "bluff", déclare Jaume 

Miravitlles au "Petit Journal" 
Le «Petit Journal», de Paris, publie une déclaration du Commissaire de Propagande de la Généralité, Jaume Miravitlles, dont la synthèse est la sui-vante: 
«La guerre d'Espagne a démontré l'insuffisance technique de l'aviation allemande que le Reich faisait passer pour invincible. D'autre part, le ré-gime hitlérien n'a rien gagné dans son action contre les républicains espa-gnols; de sérieux troubles se sont produits ces dernières semaines en Alle-magne, signes manifestes de l'hostilité du peuple à se battre contre ses frè-res espagnols. 
«Du côté Italien, la balance est encore pire: après Fiume, Corf ou, la Tripolitaine et l'Ethiopie, le Duce pouvait proclamer que l'Italie fasciste était la plus grande puissance militaire d'Europe. «Après les désastres successifs de l'offensive sur Guadalajara, cette illusion s'est effondrée.» 

l'enfant héroïque 
Tout en haut d'une barricade, au milieu des madriers tachés du sang coupable et lavés par le sang généreux et innocent, un enfant de douze ans est fait prisonnier avec d'autres ca-marades. —Tu étais avec eux?—demande l'of-ficier. Et l'enfant répond : —Oui, car ils sont mes camarades. —C'est bien; toi aussi tu seras fu-sillé; attends ton tour. —Vous me permettez, monsieur l'of-ficier, d'aller jusque chez moi pour donner cette montre à ma mère? —̂Ah! tu veux t'échapper. —Non, jamais, je reviendrai tout de suite. —Où donc habites-tu? —Ici même, tout près de la fontai-ne; je reviendrai, monsieur le capi-taine, n'en doutez pas. —Alors, vas vite. L'enfant s'en va, l'officier et les sol-dats rient cyniquement, pensant que l'enfant a su trouver une bonne excuse pour se sauver. Leurs rires se confon-dent avec les râles des moribonds ré-cemment fusillés, mais soudain leurs rires se figent sur leurs,lèvres car l'en-fant, au bout d'un instant se présente une autre fois, pâle mais fier. —Je suis là! 
Mais la mort stupide a eu honte et l'officier a pardonné. 

VICTOR HUGO 
Il n'était pas fasciste, cet officier-là. 

La grande, presse parisienne envoie 
ses reporteurs en Espagne fasciste. 

A dire vrai, quelques-uns d^ entre 
eux, pris de méfiance, se gardent bien 
de passer la frontière. Au lieu d'aller 
chercher leurs mots d'ordre à Sala-
manque ou à Burgos, ils se contentent 
de les puiser dans les jourrmux rebel-
les arrivés en France. 

Et sur une banquette d'un café quel-
conque des boulevards rédigent les in-
formations que le, bon parisien avale 
avec son café-crême. 
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L'A VANT-GARDE 

APRES L A PROVOCATION FASCISTE DE CLICHY 

UHE D É C L A R A T I O N 
de la C. G. T. et de rUnîon des syndicats 

ï i m W m llll pope \ m i \ i a u s s i s o u r i r e 

La Confédération Générale du Tra-
vail et l'Union des syndicats ouvriers 
de la région parisienne enregistrent 
avec la plus grande satisfaction l'una-
nimité, la discipline, le calme, en 
même, temps que l'enthousiasme avec 
lequel les travailleurs parisiens ont 
réalisé dans la matinée d'hier le mou-
vement de grève décidé par la C. G. T. 
et l'Union des syndicats. 

L'ampleur considérable de ce mou-
vement indique bien que l'objectif tra-
cé a été pleinement atteint. 

En observant dans son ensemble, 
partout et à la lettre, les directives de 
reprise du travail l'après-midi, en re-, 
donnant, après un arrêt total le matin, 
en quelques minutes, à Paris tout son 
trafic et tout son travail coutumiers, 
la classe ouvrière parisienne a démon-
tré sa haute conscience de classe, son 
attachemènt à la Confédération Géné-
rale du Travail. 

Nous espérons maintenant que le 
gouvernement pourra prendre sans tar-
der les mesures exemplaires qu'attend 
le peuple, de Paris, contre tous ceux 
qui constituent un danger pour l'ordre 
public, contre les ligues fascistes qu'il 
faut dissoudre.^ ' • 

La Confédération Générale du Tra-
vail et l 'Union des syndicats de la ré-
gion parisienne renouvellent aux victi-
mes des tragiques fusillades de Clichy 
et à leurs familles l'expression de tou-
te leur sympathie et de toute leur soli-
darité. 

Elles convient les travailleurs pari-
siens à se préparer à faire aux six ca-
marades qui ont succombé des obsè-
ques solennelles dignes de ceux qui 
sont tombés pour la défense de la li-
berté et de la paix. . 

La C. G. T . et l'Union des syndicats 
ouvriers de la région parisienne rap-
pellent à tous que la démonstration 
d'hier a été limitée comme objectif 
aux problèmes que pose la tragique 
fusillade de Clichy. 

En conséquence, alors même qu'au 
cours de certaines réunions des ordres 
du jour ont été votés en faveur de re-
vendications diverses sur d'autres pro-
blèmes préoccupant les travailleurs, le 
mouvement d'hier ne saurait avoir 
comme suite la continuation de l'arrêt 
du travail. Aujourd'hui, partout, le 
travail doit reprendre normalement. 

La C. G. T. et rUnion des syndicats 

L'action des C. D. H. 
' . Le Foyer Français de Barcelone 

Au 36 de la luxueuse avenue du Tibi-
dabo, un immense drapeau français 
flotte au haut d'un mât. C'est là dans 
une magnifique et spacieuse villa que 
se trouve le Foyer. 

Nous nous présentons au nom de 
Vlliimanïte des C; D. H. Quel acCueil 
chaleureux et fraternel ! 

Et, tout de suite, nous, demaiidons le 
but du Foyer. L'aimable camarade qui 
fait partie de la Direction, nous dit 
d'abord que le Foyer Français est sous 
le contrôle des organisations révolu-
tionnaires de. Barcelone. 

Son but est l'entr'aide aux combat-
tants français volontaires, dans l'inten-
tion de faire plus supportable la lutte 
que mènent ensemble tous les antifas-
cistes contre le- fascisme assassin. 

Des salles de lecture et de repos, 
des courts de tennis, des billards et des 
jeux- divers les aident à passer agréa-
blement les jours de permission à Bar-
celone, ce qui n'empêche pas l'organi-
sation de s'occuper d'eux quand ils 
sont au front. 

Et la visite commence. Nous traver-
sons des salons meublés avec goût, où 
se reposent des camarades sur des fau-
teuils confortables. Voici un salon d'au-
dition de T . S. F., une salle de billard, 
une autre de ping-pong; ici on joue 
aux cartes, là aux dames sous, l 'effigie 
paternelle du président Macià. La bi-
bliothèque qui se renouvelle constam-
ment, car le Foyer fait -des envois au 
front, est vraiment un lieu de détente 
et de recueillement. Les chambres sont 
spacieuses et dotées de tout le confort 
moderne. 

Nous voici maintenant dans la salle 
à manger digne des plus grands hôtels, 
devant un immense tableau mural, où 
nous remarquons en bonne place VEu-
manité. 

Mais tout à coup, nous entendons 
un piano qui joue des airs révolution-
naires et autres. Et nous constatons 
que le pianiste ne manque pas de ta-
lent. 

Mieux, la camarade Suzy, une mili-
cienne blessée deux fois au front, exé-
cute une danse avec ensemble et sou-
plesse pour les camarades des C. D. H. 

En bref, une atmosphère de frater-
nelle amitié, de détente pour repren-
dre la lutte avec encore plus de coura-
ge, telle est celle du Foyer Français. 

Et cependant les dirigeants vou-
draient faire encore mieux. Ils deman-
dent à être aidés. Nous avons vu une 

C A M A R A D E DU F R O N T 

Toi qui, isolé, n'as pas de famille 

en Espagne, adresse-toi au FOYER 

D U F R A N Ç A I S A N T I F A S C I S T E . 

Nous sommes à ta disposition pour 

toutes les démarches que tu pourrais 

avoir à faire, et également pour t'ai-

der en tout ce qui pourrait t'être utile. 

Le Foyer, c'est ta maison, ta famille. 

Quelques réflexions sur le front 

Camarade étranger, que tu sois de 
n'importe quel parti, tu ne dois pas 
oublier que tu es ici en Espagne pour 
lutter contre le fascisme. Tu te trou-
ves actuellement devant une organisa-
tion militaire et tu arriveras à com-
prendre qu'à cette organisation systé-
matique nous ne pouvons qu'opposer 
une armée régulièrement constituée. 
Français que je suis moi même, je 
t'engage à respecter les ordres donnés 
par le Gouvernement Espagnol : sois 
discipliné, car avant toute autre chose 
nous luttons non contre une phalange 
espagnole, mais contre le fascisme in-
ternational. Nous n'avons plus devant 
nous que les mercenaires allemands et 
italiens, à leur tactique guerrière et 
croisade fasciste nous devons pour en-
rayer l'invasion être avant toute autre 
chose, l'armée prolétarienne. Je sais 
très bien, tout comme moi, tu es anti-
militariste, mais les nécessités, non 
d'une révolution sinon d'une guerre 
internationale, nous obligent à rede-
venir les soldats disciplinés que nous 
étions par le passé. Cela ne veut pas 
dire esclavage. Croîs bien. Camarade, 
que si certains ont des galons (au ' 
front) et une responsabilité, c'est avant 
tout que, étant sortis des écoles de guer-
re, ils mettent leur peu de savoir à ton 
entière disposition, ils sont fiers de te 
conduire, au combat, et lorsque avec 
toi ils prennent quelques jours de per-
mission ils ne sont plus que des co-
pains. 

Si tu veux en terminer avec le fascis-
me, sois discipliné. 

BORDENAVE 
du Régiment d'Infanterie n." 2 

Deuxième Bataillon. 

Le pape fasciste vient de publier une 
encyclique fasciste. Nous l'examine-
rons plus à fond lorsque nous dispose-
rons du texte complet. En tout cas dès 
à présent, il apparaît que la «défense 
de la morale chrétienne» n'est qu'un 
prétexte, d'autant moins valable que 
depuis longtemps entre l'action du Va-
tican et la morale chrétienne il n'y a 
plus le moindre rapport. Le pape, qui 
a été le plus précieux allié des régimes 
«païens» qui exaltent la force et la 
guerre, n'a aucun droit de parler non 
seulement de. morale chrétienne, mais 
même de morale tout court'. 

ANDRÉ LEROUX 

Le peuple espagnol se dresse en 
masse contre l'envahisseur fasciste. Le 
laisser succomber, étranglé par le blo-
cus, ce serait laisser succomber la paix 
du monde. 

N o s Kôt es 

affiche de la C. G. T., certainement 
sympathique à cette œuvre. 

De notre côté^ nous avons promis no-
tre aide. Nous tiendrons parole. 

(De «L'Humanité», 21-3-37.) 

Dans Barcelone où nous sommes les 
hôtes du Foyer du Français Antifas-
ciste, nous venons de passer quelques 
instants de bonne et parfaite camara-
derie avec les jeunes qui ont lutté les 
armes à la main contre les fascistes 
rebelles et leurs alliés" d'Italie et du 
mouvement hitlérien. Nous saluons 
avec cordialité tous ceux qui ont sauvé 
l'honneur du Prolétariat Français en 
accordant l'appui de leur héroïsme 
aux républicains espagnols. 

Camarades, sur la terre d'Espagne 
se joue le destin de la Révolution mon-
diale et de la Paix européenne. Si 
Franco et ses hordes sont écrases, la 
paix mondiale sera sauvée. Si par mal-
heur, le fascisme était le plus fort, c'est 
une ère de guerre qui s'ouvre pour le 
monde. 

Votre bataille, c'est ce.lle de la paix. 
Vpus êtes les défenseurs de l'Espagne 
.Républicaine; mais aussi de la paix 
mondiale et égalerrient de la sécurité 
française. 

Sans phrases, nous déclarons que le 
peuple de France est fier de vous. 

CHARLES SERRE 
Membre de la Commission 
Executive du Parti de la Jeu-
jie République. Délégué du 
Rassemblement U n i v e r s e l 
pour la Pa i x ; Rédacteur h 

«La Jeune République». 

HENRI PITAUD 
Directeur de «L 'Emancipa-

tion Paysanne». 

La provocation fasciste, trop bien 
réussie, hélas! de Clichy, s'ajoute à 
beaucoup d'amertume ressentie ces 
derniers temps, aux inquiétudes légi-
times que provoquent les retours of-
fensifs de la réaction et du fascisme, 
condamnés, cependant, en mai der-
nier, par le suffrage universel... 

lies réunions des croix 
de feu et des doriotistes 

sont interdites 
Les réunions de la ligue factieuse des 

ci^oix de feu et celles de l'hitlérien 
Doriot sont actuellement interdites. 
Déjà, ont été refusées les autorisations 
de réunion du P . P . F. à Saint-Denis, 
de Doriot à Châteauroux. Ont été égar 
lement interdits un meeting de Philip-
pe' Henriot à Saint-Cloud et un autre 
de Tixier-Vignancour, dans le 17®. 

A Strasbourg, une réunion.du P.S.F. 
a été interdite, et une autre, à Mouans-
Sartoux, près de Grasse, a subi le 
même sort. 

n importe que ces mesures de salu-
brité publique soient-appliquées avec 
persévérance. Après Clichy, il n'est 
plus toi érable que les La Rocque et 
les Doriot puissent recommencer leurs 
provocations qui n'ont pour but que 
de déclencher la guerre entre Français, 
au bénéfice de leurs alliés et inspira-
teurs hitlériens et mussoliniens. 

De r idnformaiion» du 2 mars, à pro-
pos des décisions du Grand Conseil 
fasciste pour le relèvement de la nata-
lité: 

"Les biens des pères sans enfants se-
raient donc confisqués au profit du 
Trésor.^) 

Des pères sans enfants? 
Par exemple, le Saint-Père... 

• 
M. Paul Bastid, ministre du Com-

merce, va épouser prochainement Mlle 
• Basdevant. 

Dans les milieux diplomatiques on 
considère cet acte comme une reprise 
très nette des atrocités du Front popu-
laire. 

• 
Le grand Julot donne cette explica-

tion: 

—Quand le général a vu que c'était 
un bleu qui avait mis dans le noir avec 
un coup à blanc, il en était si vert qu'il 
a offert un coup de rouge à toute Vé-
quipe!... 

• 
—Mais qui c'est que le Docteur Ma-

ranôn? 
—C'est un docteur si fort qu'il trou-

ve des vudadies même aut gens bien 
portants. 

—Voilà pourquoi il est contre nous. 

Au FOYER nous avons une radio avec 
laquelle nous entendons parfaitement 
les stations françaises, mais comme de-
puis quelques jours nous abservons 
une plus grande ciuantité de parasites, 
Julot, un Milicien en convalescence, 
exclame: 

—Parbleu! avec tous les sermons de 
carême! 

Le carnet de route 
de M, Mussolini 

Mon voyage en Libye est un voyage 
triomphai. La traversée a été magni-
fique. Le navire faisait dix nœuds de 
moyenne. • ' 

Libye dix nœuds... 

• 
A Tripoli, la population m'a accla-

mé avec enthousiasme. Néanmoins, je 
me méfie un peu. 

Tripoli pour être honnête. 
• 

J'admire cette vaste colonie où tout 
m'appartient, même les hommes. 

Et je me suis surpris à fredonner la 
fameuse chanson en vogue : 

Tout est au Duce, 
Au Duce, 
Au Duce, 

Tout est au Duce... 

De quoi se Mare Nostrum. 

En arrivant à Cyrène, j 'ai été salué 
par les vivats frénétiques des Musul-
mans, venus du sud en pèlerinage. 

Aussi sincères Kabyles, naturelle-
ment. 

• 

Le Cadi de Betta Littoria m'a pro-
clamé «protecteur de l ' Islam» ! 

J'ai répondu par un grand discours. 
Alors, le Cadi a mui'muré : 

—Islam de rasoir 1 
Je n'ai pas compris. 

• 
A la frontière égyptienne, un réseau 

barbelé de 400 kilomètres met la Cyré-
naïque italienne à l'abri des agressions. 

Comme je l'ai dit spirituellement à 
Balbo, le réseau du plus fort est tou-
jours le meilleur. 

• 
Dans le bled cyrénaïque régnait une 

chaleur accablante. Je transpirais â 
grosses gouttes. Mais Balbo m'a de-
mandé doucement : 

—Irez-vous aussi en Ethiopie? 
Alors, ça a jeté un froid. 

Benito Mussolini 
P. C. C.: 

ROGER SALARDENNE 
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